« Ateliers d’Aïn Karem »

Le Bon Conseil, lundi 8 mars 2021
Père Henri de l’Eprevier

Cours biblique - L’Evangile selon Saint Marc
6e cours : Jésus, les prêtres et le Temple (Mc 11-13)
Introduction
La dernière partie de l’évangile selon Saint Marc se déroule à Jérusalem, en deux phases : celle qui précède la Passion, et qui se déroule principalement au Temple, et la Passion elle-même (suivie du récit très bref de la résurrection), qui mettra encore le lecteur en présence du Temple.
1. L’entrée à Jérusalem
· Tout au long de son ministère, Jésus a pris garde de ne pas être hâtivement identifié au messie attendu par le peuple. Il n’a accepté d’être appelé messie (« tu es le Christ ») que par Pierre, et encore, en s’étant éloigné des foules ; d’ailleurs, il rectifie aussitôt les conceptions messianiques de ses disciples. Quand il arrive à Jéricho, il accepte d’être interpellé au milieu de la foule comme « fils de David », c’est-à-dire comme messie (10,47.48). Saint Marc précise que cette scène se déroule à la sortie de Jéricho, sur la route allant vers Jérusalem. Il y avait à cet endroit-là le palais d’Hérode, que gardaient sûrement des soldats ; ils pouvaient à tout moment signaler aux autorités que Jésus avait accepté de se faire interpeller comme fils de David, ce qui, pour Jésus, était très compromettant. Mais il l’assume, volontairement. Il sait ce qui l’attend, il l’a annoncé à trois reprises à ses disciples sur la route de Jérusalem. Et il sait que les ambiguïtés autour du messianisme qui lui est reconnu vont être levées par sa Passion : désormais, il sera manifesté comme messie humilié, « venu non pour être servi mais pour servir et donner sa vie en rançon pour les multitudes » (10,45).
Pendant son entrée triomphale dans Jérusalem, il accepte donc d’être acclamé comme fils de David, encore une fois sous les yeux des romains qui surveillent, depuis le haut des remparts, le chemin menant du mont des Oliviers au Temple.
· Une fois Jésus entré dans le Temple, il regarde autour de lui (ce regard circulaire de Jésus revient régulièrement chez Mc), et sans plus attendre, « comme il est déjà tard », il retourne à Béthanie. Ce détail du récit joue une grande importance dans l’Evangile. 
Pourquoi cette fin abrupte du récit de l’entrée messianique à Jérusalem ? Que s’est-il passé ? Pour le comprendre, il faut relire le récit à la lumière du Psaume 117, celui que la foule a cité en l’acclamant : « Hosanna ! Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur ! » (Mc 11,9). Jésus est désigné comme celui qui vient au nom du Seigneur, et cette désignation est juste. Mais elle suppose une modification du psaume car en réalité, celui-ci dit exactement « Béni soit au nom du Seigneur celui qui vient ! », et il poursuit : « de la maison du Seigneur, nous vous bénissons » (Ps 117,26). Ceux qui sont « de la maison du Seigneur », ce sont les prêtres, attachés au Temple. Leur fonction est de bénir. Ils bénissent « au nom du Seigneur » le pèlerin, « celui qui vient », pour rendre grâce à Dieu dans le Temple. Or, où sont les prêtres pendant l’arrivée de Jésus, « celui qui vient » ? Ils ne sont pas là, c’est ce que Jésus constate en portant son regard autour de lui dans le Temple.
Dès l’entrée de Jésus à Jérusalem, le cadre des événements de la Passion est posé. Jésus regarde, et voit que les grands prêtres sont absents; le Temple n’offre plus la bénédiction pour laquelle il a été édifié.
2. Le figuier et le Temple
Ce regard de Jésus au Temple constitue comme un repérage, un premier contact avec le lieu où va se dérouler le drame qui va se jouer dans les jours suivants.

· Jésus ne tarde pas à y revenir : dès le lendemain, il y pénètre et en chasse les vendeurs (11,15-19). Il est peu probable que la scène ait eu lieu dans le sanctuaire lui-même, c’est-à-dire à l’intérieur de l’enceinte où l’on accomplissait les sacrifices, accessible seulement aux Juifs. Il faut plutôt la situer sur l’esplanade qui l’entourait, celle qu’avait construite Hérode et que l’on appelait le parvis des païens, car les païens y avaient accès.

C’est une scène assez surprenante, quand on connaît le respect de Jésus pour le Temple, et alors qu’on le voit toujours maître de lui. Perd-il à ce moment le contrôle de lui-même ? C’est ce que suggère une lecture rapide, mais ce n’est pas ce que dit le texte. Il n’est pas question de colère (la seule colère de Jésus en Mc est dans la scène de la guérison de l’homme à la main sèche, en 3,5). Alors quel est le sens de ce que fait Jésus ?

· Pour y répondre, il faut regarder le contexte immédiat de cette scène. Celle-ci est encadrée par deux récits étonnants, disposés en « sandwich » comme le disent des exégètes, concernant un figuier sur la route de Jérusalem (11,12-14.20-25).
Dans le premier récit, Jésus s’approche d’un figuier pour y cueillir quelques fruits, mais n’en trouvant pas, il prononce sur lui une malédiction. Le deuxième récit a lieu le lendemain : Jésus et les apôtres retrouvent le figuier totalement desséché. Deux choses sont choquantes dans ce récit : d’abord la malédiction prononcée par Jésus sur le figuier parce qu’il n’y a pas de fruit, ensuite (et surtout) parce que ce n’est pas la saison.
On trouve l’image du figuier dans l’Ancien Testament : en Jr 24,1-10, les figues gâtées représentent le peuple qui s’est détourné de Dieu, et les bonnes figues, le peuple qui lui est resté fidèle. Dans la tradition juive, le figuier est l’image de l’étude de la Torah, dont les fruits sont doux comme ceux du figuier. Dans le contexte présent, il évoque le Temple qui ne donne plus de fruit. Le rôle du Temple est d’être un lieu de prière, où le peuple peut venir pour trouver la bénédiction. Or, il est devenu un « repaire de brigands » (11,17). Certes, le commerce en ce lieu est normal, car pour que les sacrifices soient offerts, il est nécessaire des animaux soient vendus. Mais il n’y a plus que cela; les tables des changeurs et les cages à oiseaux finissent par occuper tout l’espace. De même, dans l’épisode du figuier : l’absence de fruits est normale puisque ce n’est pas la saison, mais ce ne peut être un argument. Le figuier représente sur le mode d’une parabole ce qu’est devenu le Temple : un lieu stérile. Et il est inutile de chercher un alibi, une excuse, une raison (« le commerce est normal », de même que « ce n’est pas la saison »); l’intention de Jésus est de poser un acte symbolique. En maudissant le figuier, il ne fait que révéler ce qu’il est devenu.
Ainsi, quand il culbute les tables des changeurs, il pose un geste que l’on peut situer dans la lignée des « actes prophétiques » des Prophètes de l’Ancien Testament (en particulier Jérémie, qui le premier dénonça ceux qui faisaient du Temple un « repère de brigands », Jr 7,11; voir Jr 19,1-15), qui a valeur d’avertissement. Un Temple et des prêtres qui ne donnent plus rien ne peuvent se maintenir. Les grands prêtres l’ont bien compris, et ils cherchent comment faire périr Jésus (11,18), mais ne peuvent rien faire car ils ont peur du peuple, qui lui est favorable. 
· On retrouvera l’image du figuier un peu plus loin, juste avant le début du récit de la Passion. En effet, la première partie du séjour de Jésus à Jérusalem (11,11-14,36) est encadrée, sous la forme d’une inclusion, par deux passages où il est question de figuier : le récit du figuier stérile (que l’on peut lire comme une parabole), et une parabole à tonalité eschatologique, celle de la ramure du figuier. Dans la parabole finale, le figuier n’est plus le signe de la fin du Temple, mais le signe de la nouveauté. Le figuier conclue le discours eschatologique, où Jésus annonce la destruction du Temple (13,2), il devient un signe qu’il faut « comprendre » (13,28; cf. 6,52; 8,17.21), de l’avènement d’un temps nouveau (13,26-27).
3. La vigne et les prêtres
· Jésus se met alors à circuler dans le Temple. Des controverses vont se succéder : avec les grands prêtres, les scribes et les anciens au sujet de son autorité ; avec les Pharisiens et les Hérodiens au sujet de l’impôt dû à César ; avec les Sadducéens au sujet de la résurrection ; et avec un scribe au sujet des commandements.

La première controverse domine cet ensemble narratif. Elle est suscitée par les grands prêtres, les scribes et les anciens. Ce n’est pas étonnant, parce qu’ils en veulent à Jésus (au moins les grands prêtres et les scribes, 11,18) qui vient de bousculer les tables des changeurs. Ils ont décidé de le faire périr, mais sans pouvoir rien faire par peur du peuple. Ils ne peuvent agir que discrètement et progressivement. Comme ils voient Jésus circuler calmement dans le Temple, le lendemain de son coup d’éclat, ils saisissent l’occasion pour l’interroger : « Par quelle autorité fais-tu cela ? Ou qui t’a donné autorité pour le faire? » (11,28). « Cela », c’est le fait de donner son enseignement à l’intérieur du Temple. Mais ils pensent sûrement aussi à l’épisode de la veille. Et derrière cette question, le lecteur comprend que l’enjeu est celui de l’identité de Jésus, qui se dévoile sur un mode de plus en plus explicite : quelle est son autorité ? De qui la tient-il ? « Qui est-il donc, celui-là ? » (4,41). Jésus répond en racontant une parabole, celle des vignerons homicides (12,1-12).
· Un homme plante une vigne, qu’il confie à des vignerons avant de partir en voyage. Quand il envoie des serviteurs recueillir les fruits, ils se font maltraiter; il envoie finalement son fils, mais celui-ci se fait tuer. Aussi, il remplace les vignerons coupables par d’autres vignerons.
Jésus emprunte l’image de la vigne au prophète Isaïe (Is 5,1-7) ; il s’agit d’une allégorie de l’histoire d’Israël. Il en fait une clé de lecture de sa propre histoire, et de ce qui est en train d’arriver. Il se fait reconnaître derrière le « fils bien aimé » de la parabole : c’est ainsi qu’il a été désigné lors du baptême (1,11), et de nouveau à la Transfiguration (9,7). Comme le fils de la parabole, il n’est pas accueilli ni reconnu par les grands prêtres, figurés par les vignerons, qui remettent en cause son autorité (11,28) et s’apprêtent à le rejeter. Le lecteur a été aussi informé qu’il allait être rejeté par les chefs du peuple, et mis à mort (trois annonces de la Passion : 8,31-32a; 9,31; 10,32b-34).

En conclusion de la parabole, il cite le Ps 117, celui que la foule avait repris pour son entrée à Jérusalem. Selon ce psaume, le Seigneur opèrera un retournement en faveur du fils qui a été rejeté : « la pierre qu’avaient rejeté les bâtisseurs, c’est elle qui est devenue la pierre de faîte » (12,11 citant Ps 117,22). Ce retournement, celui qu’opèrera la résurrection, sera un désaveu pour les chefs (les « vignerons » qui ont rejeté le « fils », ou la « pierre »), et inaugurera un ordre entièrement nouveau, où un nouveau sacerdoce sera établi pour permettre à Israël de porter du fruit.
On a parfois interprété cette parabole dans le sens d’un remplacement d’Israël par l’Église. Cette idée, que développera la « théologie de la substitution », est totalement étrangère à l’intention de l’évangéliste, et encore plus à celle de Jésus. On trouve, dans l’Ancien Testament, nombre de prophéties annonçant que le Seigneur châtierait peuple à cause de son infidélité, mais sans le faire disparaître. Ce n’est pas la vigne qui est remplacée, mais ceux qui ont été délégués pour en prendre soin, c’est-à-dire les chefs du peuple (dans le texte parallèle de Mt 21,43, il est dit que la vigne sera confiée à un « autre peuple », mais le terme grec ethnè, ne s’applique pas aux « nations » par opposition à Israël; ici, il désigne un groupe déterminé de personnes). D’ailleurs, Saint Marc conclue en disant : « ils avaient bien compris que c’était pour eux qu’il avait dit la parabole » (12,12). Celle-ci est un avertissement très sérieux adressé aux grands prêtres, sur la fin du sacerdoce du Temple.

4. Le Trésor et la pauvre veuve
· Après les controverses à l’intérieur du Temple, Jésus et les disciples prennent un peu de champ et vont sur le Mont des Oliviers, d’où l’on peut voir le Temple dans sa majesté, dominant la vallée du Cédron : « maître, regarde quelles pierres ! Quelles constructions ! » (13,2). Cette remarque des disciples n’apprend rien à Jésus. Lui-même a dû avoir bien souvent des pensées semblables. Pourtant, à ce moment précis, elle semble assez incongrue.

En effet, il vient de montrer aux apôtres ce qui est plus important que toutes les splendeurs du Temple : le geste humble d’une pauvre veuve qui « a mis plus que tous ceux qui mettent dans le Trésor, car (...) elle a mis tout ce qu’elle possédait, tout ce qu’elle avait pour vivre » (12,44). A travers son geste, c’est la quintessence même du culte du Temple que Jésus a su discerner. Toutes les constructions que les disciples admirent, dans leur immensité, sont au service des sacrifices que les prêtres offraient tous les jours. Et les sacrifices ne tenaient pas leur valeur par eux-mêmes; ils devaient exprimer l’attitude intérieure de ceux qui venaient les offrir. C’est ce qu’avait bien compris un scribe qui s’était approché de Jésus pour l’interroger sur « le premier de tous les commandements » (12,28); Jésus lui avait répondu en associant au commandement de l’amour de Dieu celui de l’amour du prochain, et le scribe avait renchéri en ajoutant : « cela vaut mieux que tous les holocaustes et tous les sacrifices » (12,33). C’était d’ailleurs l’enseignement des prophètes d’Israël, appelant sans cesse à unifier le culte et la vie morale.
A travers le geste matériel, supposant une dépense (acheter des plantes ou un animal), une dépossession (l’objet offert est immolé, brûlé) et finalement un partage (l’animal est partiellement mangé), c’est le cœur de l’offrant qui veut se donner. Il offre quelque chose de vital : il se donne lui-même à Dieu. Voilà le culte que Dieu attend, voilà ce que la pauvre veuve est en train d’accomplir en donnant ses deux piécettes, « tout ce qu’elle avait pour vivre » (12,44).

· Deuxième incongruité de la remarque des apôtres : Jésus vient d’expliquer que l’« œuvre du Seigneur et la merveille à nos yeux », c’est que « la pierre rejetée par les bâtisseurs est devenue la pierre d’angle » (12,10-11). La merveille devant laquelle les disciples s’extasient n’est pas l’œuvre de Dieu, mais celle des hommes ! Aussi, il ne prend pas de gants pour rétorquer immédiatement au disciple qui s’émerveille : « tu vois cette construction ? Il n’en restera pas pierre sur pierre qui ne soit jetée bas » (13,2).

La pierre rejetée par les bâtisseurs évoque celle que les bâtisseurs ont jugée impropre à la construction du Temple de pierre. Mais tandis que celui-ci (le Temple de Jérusalem, avec son organisation cultuelle et ses prêtres) va être détruit, la pierre rejetée (Jésus, le « fils bien aimé ») va être relevée, au point de devenir le fondement d’un culte nouveau, dont l’offrande de la pauvre veuve qui conclue l’épisode du Temple peut être considérée comme l’icône.
Conclusion
L’évangéliste ne perd pas de vue son objectif, qui est l’annonce de « Jésus Christ, fils de Dieu » (1,1). Ces chapitres nous ont préparés au récit de la Passion et de la Résurrection : c’est là que s’accomplira l’« œuvre du Seigneur, merveille à nos yeux ». Le Christ, messie, en se donnant jusqu’à la Croix, sera manifesté comme le « Fils de Dieu ».
(((
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L’entrée de Jésus à Jérusalem

Bethléem, Fresque de la Basilique de la Nativité (XIIe s.), transept de droite
« Notre Sauveur se dirige vers Jérusalem assis sur un ânon quand gouvernant une âme fidèle, sa monture, il la conduit à la vision de la paix intérieure (...) Bien des gens étendent leurs manteaux sur la route, parce qu’ils domptent leur corps par l’abstinence pour lui préparer le chemin de leur âme ou donner de bons exemples à ceux qui les suivent. D’autres coupent du feuillage ou des rameaux aux arbres et en jonchent la route : ils recueillent les paroles et les réflexions des Pères exposant la doctrine de vérité, et ils s’en viennent les laisser tomber, par une humble prédication, sur la route de Dieu vers le cœur de l’auditeur (...). Ceux qui précédaient et ceux qui suivaient criaient : "Hosanna !" Le peuple juif a précédé, celui des Gentils a suivi ; et comme les élus, qu’ils aient vécu en Judée ou qu’ils existent maintenant dans l’Eglise, ont tous cru ou croient dans le Médiateur de Dieu et des hommes, ceux qui marchent devant et ceux qui suivent crient : "Hosanna !" un mot qui dans la langue latine se traduit "Sauve-nous" ».
Saint Grégoire le Grand, Homélies sur Ezéchiel. Tome II (Livre 2), SC n° 360, Cerf, Paris 1990, II,5,2

